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Je ne savais que penser, quand uno voix me dit:

- C'est vous, monsieurle professeur /

-Ah ! capitaine Nemo, répousdis-je, où sommes-nous /

Sous terre, monsieur le professeur.

Sous terre ! m’écriai-je ! Et le Vreutilus flotte encore /

-I1 flotte toujours.

Mais, je ne comprends pus ’

Attendez quelques instants.

«> aîmez les situations claires, vous serez satisfait.”

Notre fanal va s'allamer, et, st

Je mis le pied surlu plate-forme et j'attendis.  L'obseurité était

je mplète queje n'apercovais même pas le ‘apitaine Nemo,  Cepen-

dot en regardant au zénith, exactement au-dessus de 1na tête, je

er saisir une lueur indécise, une sorte de demi-jour qui cmplissait

us trou cireulaire.

«ela fit évanouircette vague lumière.

Je regardai, apres avoir un instant fermé mes yeux éblouis par

Le Nuutilus était stationnaire. Il flottait auprès

Cette mer qui le supportait en

En ce moment, le fanal s'alluma soudain. et son

be 1 électrique.

d'un herge disposée conne un quai,

+ mi ment, c'était un lac emprisonné dans un cirque de murailles qui

nu+nrait deux milles de diamètre, soit six milles de tour. Son niveau,

 manomètre l’indiquait,—ne pouvait être que 1e niveau extérieur.

ex ane communication existait nécessairement entre ce lac ot la mer.

[r< hautes parois, inclinées sur leur base, s'arrondissaient en voûte et

ticsraient Un immense entonnoir retourné, dont la hauteur comptait

vin | OU sIX Cents mètres,

pur lequel j'avais surpris cette légère clarté,

ra.onnement diurne.

Avant d'examiner plus attentivement les dispositions intérieures

4 vvtte énorme caverne, avant de mue demander si c'était la l'ouvrage

l'homme, j'allai vers le capitaine Nemo.

Au sommet s'ouvrait un oritice circulaire

évidemment due au

du fa nature ou de

“Où somines-nous/ dis-je.

_Au centre même d'un volcan éteint, me répondit le capitaine,

nn volean dont la mer à envahi l'intérieur à la suite de quelque con-

vulsion du sol. Pendant que vous dormiez, monsieurle professeur, le

Nautilus a pénétré dans ce lagon par un canal naturel ouvert à dix

uit res au-dessous de la surface del'Océan. C'est ici son port d'atttache,

nu port sûr, commode, mystérieux, abrité de tous les rhumbs du vent !

‘Trouvez-moi sur les côtes de vos continents ou de vos iles une rade qui

vaille ce refuge assuré contre la fureur des ouragans.

—Eneffet, répondis-je, ici vous étes en sûreté, capitaine Nemo.

Qui pourrait vous attendre au centre d'un volean ? Mais, à son som-

met, n'ai-je pas aperçu une ouverture ?

—Oui, son cratère, un cratère empli judis de

«t de flammes, et qui maintenant donne passage à cet air vivitiant

“We nous respirons.

-—Mais quelle est done cette montagne volcanique ? demandai-je.

-Elle appartient à un des nombreux ilots dont cette mer est

les nuvires, pour nous caverne imniense.

laves, de vapeurs

s-mée, Simple écueil pour

Le hasard me l'a fait découvrir, et, en cela, le hasard ma bien servi.

(1) Voir sous lo titre : Utopies d'hier. vérités aujourd'hui, la confirmation de ln plupart

des prévisions du savant vulgarissteur, justifiées actuellement par des faits vonant donner raison

à ce qui, à l'époque où virent le jour les rumane de Jules Verne, n'était ounsidéré que coule d'u-

inusantes utopies.
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J entendaia résonner les sons de l'orgue.—Page 54.

- -Mais ne pourrait-on descendre par cet oritice qui formele

cratère du volean /

—Pas plus que je ne saurais y monter Jusqu'à une centaine de

pieds, la base intérieure de cette montagne est praticable, mais au-

dessus, les parois surplomhent, et leurs rampes ne pourraient étre

franchies.
Je vois, capitaine, que la nature Vous sert partout et toujours

Vous êtes en sûreté sur ce lac, et nul que vous n'en peut visiter les

vaux. Mais, à quoi bon ce refuge / Le Nautilus n'a pas besoin de

port.

_ Non, monsieurle professeur, mais il a besoin d'électricité pour

se mouvoir, d'éléments pour produire son électricité, de sodiuni pour

alimenter ses éléments, de charbon pour faire son sodium, et de

houillères pour extraire son charbon. Or, précisément ici, la mer

recouvre des forêts entières qui furentenlisées dans les temps géolo-

giques minéralisées maintenant ct transformées en houille, elles

sont pour moi une mine inépuisable.

_-Vos hommes, capitaine, font ici le métier de mineur /

Précisément. Ces mines s'étendent sous les flots comme les

houillères de Newcastle. C'est ici que, revétus du scaphandre,le pic

et la pioche à lu main, mes hommes vont extraire cette houille, que

je n'ai pas même demandée aux mines de la terre. Lorsque je brûle

ce combustible pour la fabrication du sodium. la fumée qui s'échappe

par le cratère de cette montagne, lui donne encore l'apparence d'un

volean en activité.

— Et nous les verrons à l'œuvre, Vos compagnons “

—-Non, pas cette fois, du moins, car je suis pressé de continuer

notre tour du monde sous-marin, Aussi, me contenterai-je de puiser

aux réserves de sodium que je posséde. Le temps deles embarquer,

c'est-à-dire un jour seulement, et nous reprendrons notre voyage. Si

donc vous voulez parcourir cette caverne et faire le tour du lagon,

protitez «le cette journée, M. Aronnax.”
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Je remerciai le capitaine,et j'allai chercher mes doux compagnons
qui n’avaient pas encore quitté leur cabine. Je les invitai à me suivre

sans leur dire où ils se trouvaient.

Ils montèrent sur la plate-forme.
rien, regarda comme une chose très naturelle de se réveiller sous une

montagne après s'être endormi sous les flots. Mais Ned Land n'eut

d'autre idée que de chercher si la caverne présentait quelque issue.

Après déjeuner, vers dix heures, nous descendions sur la berge.

“ Nous voici donc encore une fois à terre, dit Conseil.

—Je m'appelle pas cela la “ terre,” répondit le Canadien. Et

d'ailleurs, nous ne sommes pas dessus, mais dessous.”
Entre le pied des parois de la montagne et les eaux du lne se

développait un rivage sablonneux qui, dans sa plus grande largeur,

mesurait ciny cents pieds. Surcette grève, on pouvait faire aisément

le tour du lac. Mais la base des hautes parois formait un sol tourments.
sur lequel gisaient, dans un pittoresque entassement, des blocs

volcaniqueset d'énormes pierres ponces, T'outes ces masses désagrégées,
recouvertes d'un émail poli sousl’action des feux souterrains, resplen-

dissaient au contact des jets électriques du fanal.
micacée du rivage, que soulevaient nos pas, s'envolait comme une

nuée d'étincelles.

Le sol s'élevait sensiblement en s’éloignant du relais des flots, et
nous fâmes bientôt arrivés à des rampes longues et sinueuses,

véritables raidillons qui permettaient de s'élever peu à peu, mais il
fallait marcher prudemwent au milieu de ces conglomérats, qu'aucun
ciment ne reliait entre eux, et le pied glissait sur ces trachytes

vitreux, faits de cristaux de feldspath et de quartz.

Conseil qui ne s'étonnait de

La poussière

La nature volcanique de cette énorme excavation s'atlirmait de
toutes parts. Je le fis observer à mes compagnons.

“ Vous tigurez-vous, leur demandai-je, ce que devait être cet
entonnoir, lorsqu'il s'emplissait de laves bouillonnantes, et que le

niveau de ce liquide incandescent s'élevait jusqu'à l'oritiee de la

montagne, comme la foute sur les parois d'un fourneau /
—Je me le figure parfaitement. répondit Conseil. Mais monsieur

me (lira-t-il pourquoi le grand fondeur a suspendu son opération, ct
comment il se fait que la fournaise est remplacée par les eaux
tranquilles d’un lac ’

—Très probablement. Conseil, parce que quelque convulsion «

produit au-dessous de la surface de l'Océan cette ouverture qui a
servi de passage au Nautilus. Alors les eaux de l'Atlantique se sont
précipitées à l’intéricur de la montagne. Il y a eu lutte terrible entre

les deux éléments, lutte qui s'est terminée à l'avantage de Neptune.
Mais bien des siècles se sont écoulés depuis lors, et le volean submergé
s'est changé en grotte paisible.

—Très-bien, répliqua Ned Land. J'accepte l'explication, mais je

regrette, dans notre intérêt, que cette ouverture dont parle “monsieur

le professeur ne soit pas produite au-dessus du niveau de la mer.
—Mais, ami Ned, répliqua Conseil, si ce passage n'eût pas été

sous-marin, le V«utilux n'aurait pu y pénétrer!

-—Ët j'ajouterai, maitre Land, que les caux ne se seraient pas

précipitées sous la montagne et quele volcanserait resté volcan. Donc
vos regrets sont superfflus. ”

Notre ascension continua. Les rampes sefaisaient de plus en plus
raides et étroites. De profondes excavations les coupaient parfois, qu'il
fallait franchir. Des masses surplombantes voulaient être tournées. On
se glissait sur les genoux. on rampait sur le ventre. Mais, adresse do
Conseil et la force du Canadien aidant, tous les obstacles furent sur-
montés.

A une hauteur de trente niètres environ, ln nature du terrain se
moditia, sans qu'il devint plus praticable. Aux conglomérats ct aux
trachytes succédèrentde noirs hasaltes ; ceux-ci étendus par nappes
routes grumelées de soufflures ; ceux-là formant des prismes réguliers
disposés comme une colonnade qui supportait les retombées de cette

voûte immense. admirable spécimen de l'architecture naturelto. Puis,

entre ces basaltes serpentaient de longues coulées de laves refroidies,

incrustées de raies bitumineuses, et, par places, s'étendaient de larges
tapis de soufre. Unjour plus puissant, entrant par le cratère supé-

rieur, inondait d'une vague clarté toutes ces déjections voleaniques

à jamais ensevelis au sein de la montagne éteinte.

Cependant, notre marche ascensionnelle fut bientôt arrêtés, à une

hauteur de deux cent cinquante pieds environ, par d'infranchissables
obstacles. La voussure intérieure revenait en surplomp, ot tu niomtéo

dut se changer en promenade cireulaire. À ce dernierplan, le rime

végétal commençait à lutter avec le règne minéral. Quelques artists

et mêmecertains arbres sortaient des anfractuosités de la paroi, Le

reconnus des cuphorbes qui laissaient couler leur sue caustique. tu

héliotropes, très-inhabiles à justifier leur nom, puisqueles ravons
laires n'arrivaient jamais jusqu'à eux, penchaient tristement l-ur-
grappes de fleurs aux couleurs et au parfums à demi-passes. Cauet

quelques chrysanthèmes poussaienttimidement au pied d'aloës à tonnes
fcuilles, tristes et maladifs. Mais, entre les coulées de laves, j'uporeus

de petites violettes, encore parfumées d’unelégère odeur, et j avons que

je les respirai avec délices, Le parfum,c’est l'âme de la fleur, et les thonr-
de la mer, ces splendides hydrophytes, n'ont pas d'âme !

Nous étions arrivés au pied d’un bouquet de dragonniers ro trs

qui (eartaient les roches sous l'effort de leurs musculeuses racine
quand Ned Land s’écria :

“ Ah
—Une ruche !

dulité.

“Oui ! une ruche, répéta le Canadien, et des abeilles qu

donnent autour.
Je m'approchai et je dus me rendre à l'évidence. IL y ava

l'oritice d'un trou ereusé dans le tron d'un dragonnier, quelques ta”
de ces ingénieux insectes, si communs dans toutes les Canaries, ot

les produits y sont particulièrement estimés.

Tout naturellemet, le Canadien voulut faire sa prove

miel, et j'aurais cu mauvaise grâce à m'y opposer.

quantité de feuilles sèches mélangées de souffre s'allumereut - 5.

l'étincelle de son briquet, et il commença à enfumerles abwilh= +
bourdonnements cessèrent peu à peu, et la rucheéventrée livra pl.-i.

Ned Land en remplit son havre-sae

monsieur, une ruche !
répliquai-je,en faisant un geste de parfaite

Une © run

livres d'un miel parfumé.
-* Quand j'aurai mélangé ce miel avec la pâte de l'arteeir.

nous dit-il, je serai en mesure de vous offrir un gâteau suceulr
--Parbleu ! tit Conseil, ce sera du pain d'épice.
—Vapourle pain d'épice. dis-je, mais reprenons cette int-

promenade "
A certains détours du sentier que nous suivions alors, le lu aps +

raissait dans toute son étendue. Le fanal éclairait en entiersu surie

paisible qui ne connaissait ni les rides ni les ondulations. Le V

gardait une immohilité parfaite. Sur sa plate-forme et sur ki or
s’agituient les hommes de son équipage, ombres noires note

découpées au milieu de cette lumineuse atmosphère.

En ce moment. nous contourniens lu crête ln plus élever de
premiers plans de roches qui soutenaient la voûte. Je vis abs qu
les abeilles n'étaient pas les seuls représentants du régne cummal

l'intérieur de ce volean. Des oiseaux de proie planaientet tournevanor

çà et là dans l'ombre, ou s'enfuyaient de leurs nids perchés sur des

pointes de roe. (“étaient des éperviers au ventre blanc, et des ere Des
criardes. Sur les pentes détalaient aussi, de toute la rapidité de Tour:
échasses, de belles et grasses outardes. Je laisse & penser si fa convoi-

tise du Canadien fut allumée à ln vue de ce gibier savoureux, et vil
regretta de ne pas avoir un fusil entre ses mains. Il essaya de

remplacerle plombparles pierres, et après plusieurs essais infruetuens,
il parvint à blesser une de ces magnifiques outardes, Dire qu'il risqua

vingt fois sa vie pour s'en emparer, ce n'est que vérité pure. mais ii
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viteaux de
…fit si bien que l’anima’ alla rejoindre dans son sac les

miel.
Nous dûmes alors redescendre vers le rivage, car la crête deve-

naît impraticable. Au-dessus de nous le cratère béant apparaissait

comme une large ouverture de puits. Do cette place, le cicl se laissait
distinguer assez nettement, et je voyais courir des nuages échevelés

par le vent d’ouest, qui laissaient trainer jusqu’au sommet de la mon-
tagne les brumeux haillons, Preuve certaine que ces nuagen se tenaient

à une hauteur médiocre, car le volcan ne s'élevait pus à plus de huit

cents pieds au-dessus du niveau de l'Océan.

Une demi-heure après le dernier exploit du Canadien, nous avions

regagué le rivage intérieur. Ici, la flore était représentée pardelarges

tapis dde cette criste-marine, petite plante ombellifère tres-honne n

contire, qui porte aussi les noms de perce-picrre, de passe-picrre et de

fenouil-marin. Conseil on récolta quelques bottes. Quant à lu faune

elle comptait par milliers des crustacés de toutes sortes, des homards,

des crabes-tourteaux, des palémons, des mysis, des faucheurs, des

galaters et un nombre prodigieux de coquillages, porcelaines, rochers

et patelles.

En cet endroit, s'ouvrait une magnitique grotte. Mes compagnons
Le feu

avait poli ses parois émaillées et étincelantes, toutes saupoudrées de la

poussiere du mica. Ned Land en titait les murailles «t cherchait à

Je ne pus m'empécher de sourire. La conver-

et moi nous primes plaisir à nous étendre sur son sable fin.

condor leur épaisseur.

versati m se mit alors sur ses éternels projets d'évasion, et je crus

pouvoir, sans trop m'avancer, lui donner cette espérance : c'est que le

capitaine Nemo n'était descendu au sud que pour renouveler sa provi-

Sion d. sodium. J'espérais done que, maintenant, ii rallierait les côtes

de Europe et de l’Amérique : ce qui permettrait au Canadien de

reprendre avec plus de succès st tentative avortée.

Nous étions étendus depuis une heure dans cette grotte char-

mante. La conversation, animée au début, languissait alors. Une

eertaine somnolence s’emparait de nous.

raison «dv résister au sommeil, je me laissai aller à un assoupissement

Comme je ne voyais aucune

profonel. Je révais,—on ne choisit pas ses rêves, je révais que mon

existenev se réduisait à la vie végétative d'un simple mollusque. H

me = mblait que cette grotte formait la double valve de ma coquille.

Tout d'un coup, je fus réveillé par la voix de Conseil.

Alerte ! Alerte ! criait ce digne garçon.

Qu’y a-t-il ? demandai-je, me soulevant à demi.

l'eau nous gagne ! ”

Meme vedressai. La mer se précipitait comme un torrent dans

notre retraite, et, décidement, puisque nous n'étions pas des mol-

lusques, il fallait se sauver.

En quelques instants, nous fâmes en sûreté sur le sommet de la

vrotte meme,

“Que se passa-t-il done ¢ demanda Conseil. Quelque nouveau

phenomene ¢

—Eh non {mes wis, répondis-je. c'est la marée, ce n'est que la

mariqui à failli nous surprendre commele liéros de Walter Scott

L'Ocvan se gonfle au dehors, et par une loi toute naturelle d'équilibre

le niveau du lac monte également. Nous en sommes pour un demi-

Allons-nous changer au Nautilus.”

Trois quarts d'heure plus tard, nous avions achevé notre prome-

nade circulaire ot nous rentrions à bord. Les hommes de l'équipage

achevaient en ce moment d'embarquerles provisions de sodium, et le

bain.

Nautilus aurait pu partir à l'instant.
Cependant, le capitaine Nemo ne donna aucun ordre.  Voulait-il

attendre la nuit et sortir secrètement par son passage sous-marin /

Peut-être. ,

Quoi qu'il en soit, le lendemain. be Viutilus, ayant quitté son

port d'attache, naviguait au large de toute terre. et à quelques metres
au-dessous des flots de l'Atlantique,
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CHAPITRE XI

LA MER DE SARGASSES

La direction du Nautilus ne s'était pas moditiée. Tont espoir de

revenir vers les mers européennes devait done être momentanément

rejeté. Le capitaine Nemo maintenait le cap vers le sud. Oùnous

entrait-il 7 Je n'osais l'inaginer.

Ce jour-là, le Neotilus traversa une singulière portion de l'Océan

Personne n'ignore l'existence de ce grand courant d'eau
chaude, connu sous le nom de Gulf Stream. Après être sorti des

canaux de Florideil se dirige vers le Spitzberg. Mais avant de péné-

trer dans le golfe du Mexique. vers le quarante-quatrivme degré de
latitude nord, ce courant se divise en deux bras : le principal se porte
vers les côtes d'Irlande et de Norwège, tandis que le second fléchit

vers le sud à la hauteur des Açores ; puis frappantles rivages africains

et décrivant un ovale allongé, il revient sous les Antilles.

Or, ce second bras,—c’est plutôt un collier qu'un bras, —entoure

de ses anneaux d'eau chaude cette portion de l'Océan froide, tran-

quille, immobile, que l’on appelle la mer de Sargasses. Véritable lac

en plein Atlantique, les eaux du grand courant ne mettent pas moins

«de trois ans à en faire le tour.

atlantique.

La mer de Sargasses à proprement parler, couvre toute la

pirtie immergée de l’Atlantide. Certains auteurs ont même admis

que ces nombreuses herbes dont elle est semée sont arrachées aux

prairies de cet ancien continent. Il est plus probable, cependant, que

ces herbages, algues ct fucus, enlevés aux rivages de l'Europe et de

l'Amérique, sont entraînés jusqu'à cette zone par le Gulf Stream. Ce

fut là une des raisons qui amenérent Colomb à supposerl'existence

d'un nouveau monde. Lorsque les navires de ce hardi chercheur

arrivérent à la mer de Sargasses, ils naviguérent non sans peine au

milieu de ces herbes qui arrétaient leur marche au grand etfroi des

cpuipages, et ils perdirent trois longues semaines à les traverser.

Telle était cette région que le Vcentilus visitait en ce moment,

une prairie véritable, un tapis serré d'algues, de fucus natans, de

raisins du tropique. si épais, si compact, que l'étrave dur bâtiment ue

leit pas déchiré sans peine. Aussi, le capitaine Nemo, ne voulant

pas engager son hélice dans cette masse herbeuse, se tint-il à quelques

mètres de profondeur au-dessous de lu surface des flots.

Ce nom de Nargasses vient du mot espagnol sarga:zzo, qui

signifie varech, Ce varech, le varech-nageur où porte-baie, forme

principalement ee bane immense. Et voici pourquoi, suivant le savant

Maury, l'auteur de la licograpiie physique du globe, ces hydrophytes

réunissent dans ce paisible bassin de l'Atlantique:

« L'explication qu'on en peut donner, dit-il, ne semble résulter

d'une expérience connue de tout le monde. Si l'on place dans un vase

des fragments de bouchons où de corps flottants quelconques, et que

l'on imprime à l'eau de ce vase un mouvement circulaire, on verra les

fragments éparpillés se réunir en groupe au centre de la surface

liquide, c'est-à-dire au point le moins agité. Dans le phénomène qui

nous occupe. le vase, c'est l'Atlantique, le Gulf Stream, c'est le cou-

rant civeulaire. et la mer de Sargasses, le point central où viennent se

réunir les corps flottants.

Je partage l'opinion de Maury. et jai pu étudier le phénomène

dans ce milion spécial où les navires pénétrent rarement Au-dessus

de nous flottaient des corps de toute provenance, entassés au milieu

de ces herbes brunâtres, des trones d'arbres arrachés aux Andes ou

aux Montagnes Rocheuses ot flottés par l’Amazone ou le Mississipi,

de nombreuses épaves, des restes de quilles où de carènes, des bordages

défoncés et tellement allourdis par les coquilles et les anatifes qu'ils
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no pouvaient remonter à la surface de l'Océan. Et le temps justifiera

un jour cette autre opinion de Maury, que ces matières, ninsi aceu-

mulées pendant des siècles, ne minéraliseront sous l'action des eaux ut

formeront alors d’inépuisables houilleres. Réserve précieuse que

prépare lu prévoyante nature pource moment où les hommes auront

épuisé les mines des continents.

Au milieu de cet inextricable tissu d'herbes et de f'ucus,je remar-

quai de charmants aleyons stellés aux couleurs roses, des actinies qui

laissaient trainer leur longue chevelure de tentacules, des médustes

vertes, rouges, bleues, et particulièrement ces grandes rhizostomes de

Cuvier, dont l’ombrelle bleuâtre est bordée d'un feston violet.

Toute cette journée du 22 février se passa dans la mer de

NSargasses, où les poissons. amateurs de plantes marines et de crustacés,

trouvent une abondante nourriture. Le lendemain. l'Océan avait

repris son aspuct accoutumié.

 
 
 

   
Quand Ned rencontrait le capitaine...—Page 86.

Depuis ce moment, pendant dix-neuf jours, du 23 février au 12

mars, le Nautilus, tenant le milieu de l'Atlantique, nous emporta avec

une vitesse constante de cent lieues par vingt-quatre heures. Le

capitaine Nemo voulait évidemment accomplir son programme sous-

marin, et je ne doutais pas qu’il ne songeât, après avoir doublé le cap

Horn, à revenir vers les mers australes du Pacifique.

Ned Land avait done eu raison de craindre. Dans ces lurges

mers, privées d'îles, il ne fallait plus tenter de quitter le bord. Nul

moyen non plus de s'opposer aux volontés du capitaine Nemo. Le
seul parti était de se soumettre; mais ce qu'on ne devait plus attendre

de la force ou de la ruse, j'aimais à penser qu'on pourrait l'obtenir

par la persuasion. Ce voyage terminé, le capitaine Nemo ne con-

sentirait-il pas à nous rendre ln liberté sous serment de ne jamais

révéler son existence ? Serment d'honneur que nous aurions tenu.

Mais il fallait traiter cette délicate question avec le capitaine. Or,

serais-je bien venu à réclamercette liberté ¢ Lui-méme n'uvait-il pas

tt tr

déclaré, dès le début et d’une façon formelle, que le secret de sa vie
exigeait notre emprisonnement perpétuel à bord du Nontites* Mon

silence, depuis quatre mois, ne devait-il pas lui paraître une aecopta-

tion tacite de cette situation ? Revenir sur ce sujet n'aurait il pas

pour résultat de donner des soupçons qui pourraient nuire à no

projets, si quelquecirconstance favorable se présentait plus tue] Je
les reprendre / Toutes ces raisons, je les pesais, je les retourtiais dans

mon esprit, je les soumettais à Conseil qui n’était pas moins char.
rassé que moi. En somme, bien que je ne fusse pas facile à déc nrarer,

je comprenais que les chances de jamais revoir mes semblables dimi-
nuaient de jour en jour, surtout en ce moment où le capitain. oy,
courait en téméraire vers le sud de l’Atlantique!

Pendant les dix-neuf jours que j'ai mentionnés plus hu

incident particulier ne signala notre voyage. Je vis peu le capitaine,
II travaillait. Dans la bibliothèque je trouvais souvent des tivres
qu'il laissait entr'ouverts, et surtout des livres d'histoire nance

Mon ouvrage sur les fonds sous-marins, feuilleté par lui, était « avort
de notes en marge, qui contredisaient parfois mes théories

tenn

Hes

systèmes. Mais le capitaine se contentait d'épurer ainsi montres ilot

il était rare qu’il discutât avec moi. Quelquefois, j'entendnis = py

les sons mélancoliques de son orgue, «ont il jouait avec + oy,
d'expression, mais la nuit seulement, au milieu de la phe Fete

obscurité, lorsque le Nautilus sendormait dans les de

l'Océan.

Pendant cette partie du voyage, nous navigmämes des ~~

entières à la surface des flots. La mer était comme aband. \

peine quelques navires à voiles, en charge pour les Indes, se 1: <a

vers le cap de Boune-Espérance. Un jour nous fûmes pours=2 var
les embarcations d’un baleinier qui nous prenait sans dar oy
quelque énorme baleine d’un haut prix. Mais le capitaine \

voulut pas faire perdre à ces braves gens leur temps et leu
et il termina la chasse en plongeant sous les «aux. Cet mer! + 1

paru vivement intéresser Ned Land. Je ne crois pas met
disant que le Canadien avait dû regretter que notre cétae

put être frappé à mort par le harpon de ces pécheurs.
Les poissons observés par Conseil et par moi. perd.

période, différaient peu de ceux que nous avions déj ctu us
d'autres latitudes Les principaux furent quelques échauti!

terrible genre de cartilagineux, divisé en trois sous-genr ie
comptent pas moins de trente-deux espèces des squales ~.

longs de cinq mètres, à tête déprimée et plus large que le; à

nageoire caudale arrondie, et dont le dos porte sept grand 5

noires parallèles et longitudinales ; puis des squales-pert Ltg I | 1

 

cendrés, percés de sept ouvertures branchiales et pourvus dw

nageoire dorsale placés à peu près vers le milieu du corps

Passaient nussi de grands chiens de mer, poissons vor. où

fut. On a le droit de ne point croire aux récits des poche vis

voici ce qu'ils racontent :-—On a trouvé dans le corps de Tue os

animaux une téte de bufle et un veau tout entier, deux tu an

matelot en uniforme : dans un autre, un soldat avec son sat sus

un autre entin, Un cheval avec son chevalier. — Tout ceci, = vin

n’est pas article de foi. Toujours est-il qu'aucun de ces aus

se laissa prendre aux filets du Noutilux, et que je ne pus verte our

voracité.

Des troupes élégantes et folâtres de dauphins nous aces

gnèrentpendant des jours entiers. Ils allaient par bandes de cir ol

six, chassant en meute comme les loups dans les campagnes . dati ars,

non moins voraces que les chiens de mer, si j'en crois un profs our

de Copenhague, qui retira del’estomac d’un dauphin treize ptsons

et quinze phoques. C'était, il est vrai, un épaulard, appartenant ha

plus grande espèce connue, et dont la longueur dépasse quelque

vingt-quatre pieds. Cette famille des delphiniens compte din genes

et ceux que j'aperçus tenaient du genre des delphinorinques, 7 pal

 



LE MONDE ILLU£TRÉ

quables par un museau excessivement étroit el quatre fois long

commele crâne. Leur corps mesurant trois mètres, noir en dessus,

ctait en dessous d'un blanc rosé semé de petites taches trés-rares,

Je citerai aussi, duns ces mers, de curieux échantillons de ces

passe de l'ordre des acantnoptérigiens et de In famille des sciénoides.

Quelques auteurs, —plus poêtes que naturalistes, prétendent que ces

isons chantent mélodicusement, et que leurs voix réunies forment
pe ; . ;

neert qu'un chœur de voix humaines ne saurait égaler. Je ne
un co

dis pas non,

notre passage, eb je le regrette,
mais ces sirènes ne nous donnèrent aucune sérénade à

Pur terminerenfin, Conseil classa un grancle quantité de poissons

volunit- Rien n’était plus curieux que de voir les dauphins leur

donner la chasse avec une précision merveilleuse. Quelle que fût la

porte dv son vol, quelque trajectoire qu'il décrivit, méme au-dessus

du V-roritas, l'infortunépoisson trouvait toujours la bouche du dauphin

ouvert pour le recevoir. (‘était où des pirapèdes, où des trigles-

milaus à houche lumineuse, qui, pendant la nuit, après, avoir tracé

des rai, < de feu dans l'atmosphère, plongeaient dans les eaux sourbres

conan autant d'étoiles filantes.

Jusqu'au 13 mars, notre naviguation se continuadans ces condi-

tots.

soude>= qui m'intéressèrent vivement.

Ce jour-là, le Nautilus fut employé À des expérienees de

\ us avions fait nlors près de treize mille lieues depuis notre

départ dans les hautes mers du Pacifique. Le point nous mettait par

15 57 de latitude sud et 37 53" de longitude ouest. C'était ces

memes parages où le capitaine Dent due Herald tila quatorze

mille ruetres de sonde sans trouver de fond, La aussi, le lieutenant

Packer lo Ta frégate américaine Conyress n'avait pue atteindre le sol

wisn par quinze mille cent quarante metres.

L. capitaîue Nemo résolut d'envoyer son Nontiles à la plus

extrév.e profondeurafin de controler ces différents sondages. Je me

preparaa notertous les résultats de l'expérienee. Les panneaux du

salon furent ouverts, et les manoeuvres commencerent pour atteindre

ces € caches si prodigieusement reculées.

Ou pense bien qu'il ne fut pus question de plonger en remplissant

bebo vvoirs. Peut-être n’eussent-ils put accroître suffisamment la

p-santour spécitique du Voutilux. D'ailleurs, pour remonter, il aurait

{alla chasser cette surchage d'eau, et les pompes n'auraient pas été

à puissantes pour vaincre la pression extérieure.

1e vapitaine Nemo résolut d'aller chercher le fond océanique par

ane taronale suffisamment allongée, au moyen de ses plans latéraux

qui furent placés sous un angle de quarante cing degrés avec les

lieues d'eau du Voeutilus, Puis, l'héliee fut portée à son maximum

de vitesse, et sa quadruple branche battit les flots avec une indescrip-

tlie violence.

sous cette poussée puissante. la coque du Vortilus frémit comme

teede sonore et s'enfonçarégulièrement sous les caux. Le capitaine

el mot, postés dans le salon, nous suivions l'aiguille du manomètre qui

deviait rapidement. Bientôt fut dépassée cette zone habitable où

résident la plupart «des poissons, Si quelques-uns de ces animaux ne

peuvent vivre qu'à la surface des mers où des fleuves, d'autres, moins

nombrens, se tiennent a des profs maeurs assez grandes, Parmi ces

derniers, j'observais l'hexanche, espece de chien de mner muni de six

fentes respiratoires, le télescope aux yeux choviies. le wmalarmat -

cuirassé, aux thoracines grises, aux peetorales noires, qui protégeait

sou plastron de plaques osseuses d'un rouge pale, puis enfin le grena-

diver, qui, vivant par douze cents mètres de profondeur supportait

alors une pression de ceut vingt atiospheres,

Je demandai au capitaine Nemo sil avait observé des poissons

ces profondeurs plus. considérables.

“ ÎDes poissons ? me répondit-il, rarement, Mais dans l'état

atuel de la science, que présume-t-on, que sait-on
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-Le voici, capitaine. On ait que, en allant vers les basses

couches de l'Océan, la vie végétale disparuît plus vite que la vie

animale. On sait que là, où se rencontrent encore des êtres animés.

ne végite plus Une seule hydrophyte. Onsait que les pélerines, les

huitres vivent par deux milles mètres d’eau, et que MacClintoek, le

héros des mers polaires, 4 retiré une étoile vivante d'une profondeur

de deux mille cinq cents mètres. On sait quel'équipage du Bull-Doy.

de ln Marine Royale, u piché une astéric pur deux mille six cents

brasses, soit plus d'une lieue de profondeur. Mais, capitaine Nemo,

peut-être me direz-vous qu'on ne sait rien !

Non, monsieur le professeur, répondit le capitaine, je n'aurai

pas cette impolitesse. Toutefois, je vous demanderai comment vous

expliquez que des êtres puissent vivre à detelles profondeurs.

Je l'explique par deux raisons, répondis-je. D'abord parce que

Jus courants verticaux, déterminés par les différences de salure et de

densité des eaux, produisent un mouvement qui suffit à entretenir la

vie rudimentaire des encrines et des astéries.

—Juste, fit le capitaine.

~Ensuite, parce que, si l'oxigène est la base de lu vie, on sait

que lu quantité d'oxigène dissous dans l'eau de mer augmente avec la

profondeur au lieu de diminuer, ct que la pression des couches basses

contribue à l'y comprimer,

—Ah ! on sait cela ? répondit le capitaine Nemo, d'un ton

légèrement surpris. Eli bien, monsieur le professeur, on à raison de le

savoir, car c'est ln vérité, J'ajouterai, en effet, que la vessie uatatoire

des poissons renferme plus d'azote que d'oxigène, quand ces animaux

sont péchés à la surface des eaux, et plus d'oxigène que d'azote, au

contraire, quand ils sont tirés des grandes pr fondeurs. Ce qui donne

raison à votre système. Mais continuons nos observations.”

Mes regards se reportérent sur le manomètre.  L'instrument

indiquait une profondeur de six milles mètres. Notre immersion

durait depuis une heure. Le Nautilus, glissant sur ses plans inelinés,

s'enfonçait toujours. Les caux désertes étaient admirablement trans-

parentes et d'une diaphanité que rien ne saurait peindre. Une heure

plus tard, nous étions par treize mille mètres, —trois lieues et quart

vnviron.—et le fond de l'Océan ne se laissait pas pressentir.

Cependant. pur quatorze milles mètres, j'aperçus des pies

noirâtres qui surgissaient au milieu des eaux. Mais ces sommets

pouvaient appartenir à des montagnes hautes comme l’Hymalaya ou

le Mont-Blanc, plus hautes même, et la profondeur de ces abimes

demeurait inévaluable,

Le Nautilus deseendit plus bas encore, malgré les puissantes

pressions qu'il subissait. Je sentais ses tôles trembler sous la jointure

de leurs boulons : ses barreaux s'arquaient : ses cloisons gémissuient:

los Vitres du salon semblaient se gondoler sous la pression des eaux.

Et cv solide appareil eût cédé sans doute. ainsi que l'avait dit son

capitaine, si il n'eût été capable de résister comme un bloc plein.

rasant les pentes de ces roches perdues dans les eaux.

encore quelques coquilles, des serpulas, des spinorbis
En

j'apercevais

vivantes, et certains échantillons d'astéries.

Mais bientôt ces derniers représentants de la vie animale

disparurent, et, au-dessous de trois lieues, le Nautilus dépussa les

limites de l'existence sous-marines, comme fait le ballon qui s'élève

dans les airs au-dessus des zones respirables. Nous avions atteint une

profondeur de seize mille mètres,—quatre lieues,—et les flancs du

Nocutilux supportaient alors une pression de seize cents atmosphères,

c'est-à-dire seize cents kilogrammes par chaque centimètre carré de

<a surface |
Quelle situation, n'écriai-je

profondes où l'homme n'est jamais parvenu ! Voyez, capitaine, voyez

ces roces magnifiques, ces grottes inhabitées, ces derniers réceptacles

du globe. où la vie n’est plus possible ? Quels sites inconnus et

faut-il que nous soyons réduits à n'en conserver que le

Parcourir dans ces régions

pourquoi
souvenir /
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—Vousplairait-il, me demanda le capitaine Nemo, d'en rapporter
mieux que le souvenir ?

—Que voulez-vous dire par ces paroles ?
—Je veux dire que rien n’est plus facile que de prendre une vue

photographique de cette région sous-marine ! ”
Je n'avais pas eu le temps d’exprimerlu surprise que me causait

cette nouvelle proposition, que sur un appel du capitaine Nemo, un
objectif était apporté dans le salon. Par les panneaux largement
vuverts, le milieu liquide éclairé électriquement, se distribuait avec
une cl: té parfaite. Nulle ombre, nulle dégradation de notre lumière
factice. Le soleil n’eût pas été plus favorable à une opération de cette
nature. Le Nautilus, sous la poussée de son hélice, maitrisée par
I'inelinaison de ses plans, demeurait immobile. L'instrument fut
braqué sur ces sites du fond océanique, et en quelques secondes, nous
avions obtenu un négatif d'une extrême pureté,

C'est l'épreuve positive que j'en donne ici. On Y voit ces roches
primordiales qui n’ont jamais connu ln lumière des cieux, ces granits
inférieurs qui forment la puissante assise du globe, ces grottes pro-
fondes évidées dans la masse pierreuse, ces profils d'une incomparable
netteté et dont le trait terminal se détache en noir, comme s’il était
dû au pinceau de certains artistes flamands. Puis au-delà une horizon
de montagnes, une admirable ligne ondulée qui compose les arrières-
plans du paysage. Je ne puis décrire cet ensemble de roches lisses,
noires, polies, sans une mousse, sans une tache, aux formes étrangement
découpées et solidementétablies sur ce tapis de sable qui étincelait
sous les jets de la lumière électrique.

Cependant, le capitaine Nemo, après avoir terminé son opération,
n'avait dit:

“ Remontons monsieur le professeur. Il
cette situation ni exposer trop longtemps le
pressions,

—Remontons ! répondis-je.
—Tenez-vous bien. ”
Je n'avais pas encore eu le temps de comprendre pourquoi le

capitaine me faisait cette recommandation. quand je fus précipité sur
le tapis,

Son hélice embrayée sur un signal du capitaine, ses plans dressés
verticalement, le Nuutilus, emporté comme un ballon dans les airs,
s'enlevait avec une rapidité foudroyante. Il coupait la masse des eaux
avec un frémissement sonore. Aucun détail n’était visible. En quatre
minutes, il avait franchi les quatre lieues qui le séparaient de lasurface de l'Océan, et, après avoir émergé comme un poisson volant,
il retombait en faisant jaillir les flots à une prodigieuse hauteur.

ne faut pas abuser de
Nautilus à de pareilles

CHAPITRE NII

CACHALOTS ET BALEINES,

Pendant la nuit du 13 au 14 mars, le Nutilus r ‘prit sa directionvers le sud. Je pensais qu’à la hauteur du cap Horn, il mettrait le capà l’ouest afin de rallier les mers du Pacitique et d'achever son tour dumonde, Il n’en fit rien et continua de
australes. Où voulait-il done aller / Au pôle ? C'était insensé. Jecommençai À croire que les témérités du capitaine justifiaientsuffisamment les appréhensions de Ned Land.

Le Canadien, depuis quelque temps, ne me parlait plus de sesprojets de fuite. Il était devenu moins communicatif, presque silencieux.Je voyais combien cet emprisonnement prolongé lui pesait. Je sentaisce qui s'ainassait de colère en lui. Lorsqu'il rencontrait le capitaine,ses yeux s'allumaient d'un feu sombre, et Je craignais toujours que saviolence naturelle ne le portât à quelque extrémité.

remonter vers les régions
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Ce jour là, 14 mars, Conseil et lui vinrent me trouver dans ma
chambre. Je leur demandai la raison de leur visite,

“ Une simple question à vous poser, monsieur, me répondit le
Canadien.

—-Parlez Ned.

—Combien d'hommes croyez-vous qu'il y ait à bord
tilus ¢

-—Je ne saurais le dire, mon ami.

-— Il me semble, reprit Ned Land, que sa manœuvre ne
pas un nombreux équipage. o

—En effet, répondis-je, dans les conditions où il se trou ‘,
dizaine d'hommes uu plus doivent suffire à le manœuvrer.

—Ehbien, dit le Canadien, pourquoi y en aurait-il davantau
-—Pourquoi ? ” répliquai-je.
Je regardai tixement Ned Land, dont les intentions étaient facil

à deviner.

“ Parce que,dis-je, si j'en crois mes pressentiments, si jui Lion
compris l'existence du capitaine, le Nuutilus n’est pas seulement vin
navire. Ce doit étre un lieu de refuge pour ceux qui,
commandant, ont rompu toute relation avec la terre.

—Peut-être, dit Conseil, mais enfin le Nuutilux ne peut contenir
qu'un certain nombre d'hommes, et monsieur ne pourrait-il
ce maximum ‘

-—Comment cela, Conseil /

——Par le caleul. Etantdonnée la capacité du navire que monsi ir
connaît, ct, par conséquent, la quantité d'air qu'il renferme : sachin
d'autre part ce que chaque homme dépense dansl'acte «le la respirati mi,
ct comparantces résultats avec la nécessité où le Nuutitus ot
remonter tout les vingt-quatre heures. ”

La phrase de Conseil n'en finissait pas, mais Je vis bien «

du New.

nécessite

une

comme oy

évier

voulait en venir.

“ Je te comprends, dis-je ; mais ce caleul là, facile à
d'ailleurs, ne peut donner qu’un chitfre très incertain.

—N'importe, reprit Ned Land,en insistant.
—Voici le calcul, répoudis-je. Chaque homme dépense cn un-

heure l'oxygène contenu danscent litres d'air, soit en vingt-quat -
heures l'oxygène contenu dans deux mille quatre cents litres. H fan
done chercher combien de fois le Nautilus renferme deux mille quate
cent litres d'air.

—Précisément, dit Conseil.

-—Or, repris-je, la capacité du Nautilus étant de quinze veus
tonneaux, et celle du tonneau de mille litres, le Nautilus renforim-
quinze cent mille litres d'air, qui, divisés par deux mille quatre cents...

Je calculai rapidement au crayon:
“… donnent au quotient six cent vingt-cinq. Ce qui revient «

dire que l'air contenu dans le Nautilus pourrait rigoureusennn
suffire à six cent vingt-cinq hommes pendant vingt-quatre heures.

—Six cent vingt-cinq : répéta Ned.
—Mais tenez pour certain, ajoutai-je, que, tant passagers qu-

marins ou officiers, nous ne formons pas la dixième partic de oo
chiffre.

—C'est encore trop pour trois hommes ! murmura Ned.
—Done, mon pauvre Ned, je ne puis que vous conseiller |.

patience.
—Ët même mieux que la patience, répondit Conseil, la rusi-

gnation.”

Conseil avait employé le mot juste.

ca

“ Après tout, reprit-il, le capitaine Nemo ne peut pas aller tou-
jours au sud ! 1! faudra bien qu’il s'arrête, ne fut-ce que devant la
banquise, et qu'il revienne vers des mers plus civilisées ! Alors, il sera
temps de reprendre les projets de Ned Land !”

Le Canadien secoua la tête, passa la main sur son front, ne
répondit pas, et se retira.



  

“Que monsieur me permette de lui faire une observation, me dit
alors Conseil. Ce pauvre Ned pense à tout co qu'il ne peut pas avoir,
Tout lui revient de s& vie passée. Tout lui semble regrettable de cequi nous est interdit. Ses anciens souvenirs l'oppressent et il a le
coeur gros. Il faut le comprendre, Qu'est-ce qu'il a À faire ici ? Rien.
Il n’est pus un savant comme monsieur, et ne saurait prendre le même
goût que nous aux choses admirables de ln mer.
pour pouvoir entrer dans une taverne de son pays !

Il est certain que la monotonic du bord devait paraitre insup-
portable au Canadien, habitué i une vie libre et active. Jeyéven-ments qui pouvaientle passionner étaient rares, Cependant, ce
jour-là, un incident vint lui rappeler ses beaux Jours de harponneur.

Vers onze heures du matin, étant à ln surface de l'Océan, le
Noutdus tomba au milieu d'une troupe de baleines, Rencontre qui neme surprit pas, car je savais que ces unimaux, chassés à outrance, se
sont réfugiés dans les bassins des hautes latitudes,

Il risquerait tout
”

Lu rôle joué par la baleine dans le monde mari,et son influence
sur les découvertes géographiques, ont été considérables. C'est elle,
qui. cutrainant a sa suite, les Basques d'abord, puis les Asturiens, les
Anglais et les Hollandais, les enhardit contre les dangers de l'Océan et
les conduisit d'une extrémité de la terre à l'autre.
aiment à fréquenter les mers australes ct boréales. l'anciennes
légendes prétendent même que ces cétacés amenèrent les pêcheurs
jusqu'a sept lieues seulement du pôle nord. Si le fait est faux, il sera
vrai un jour, et c'est probablement ainsi en chussant la baleine dans
les regions aretiques ou antarctiques, que les hommes atteindront ce
point inconnu du globe.

Nous étions assis sur la plate-forme par une mer tranquille.
Mais l- mois d'octobre de ces latitudes nous donnait de belles Journées
d'automne. Ce fut le Canadien, —il ne pouvait s'y tromper,-—qui
signatt une baleine à l'horizon dans l'est. En regardant attentive-
ment. vi voyait son dos noirâtre s'élever et s'abaisser alternativement
au-dessus des flots, à cinq milles du No wt/lue,

“Ah! s'écria Ned Land, si j'étais à bord d'un baleinier, voilà
une rencontre qui mo ferait plaisir ! C'est un anitual de grande taille
Voyez avec quelle puissance ses évents rejettent des colonnes d’air et
de vapeur © Mille diables ! pourquoi faut-il que je sois enchainé sur

Les baleines

ee morceau de tole !

Quoi ! Ned, répondis-je, vous n'êtes pas encore revenu de vos
vieilles idées de pêche ¢

Est-ce qu’un pêcheur de baleines, monsieur, peut oublier son
ancien métier / Est-ce qu'on se lasse Jamais des émotions d'une
pareille chasse ?

Vous n'avez jamais pêché dans ces mers, Ned/
Jamais, monsieur. Dans les mers boréales seulement. ct autant

dans le détroit de Behring que dans celui de Davis,

Alors la baleine australe vous est encore inconnue. C'est la
haleine franche que vous avez chassée Jusqu'ici, et elle ne se hasarde-
rait pas à passer les eaux chaudes de l'Equateur.
Ah! monsieur le professeur, que me dites-vous là ? répliqua

le Canadien d'unton passablement .inerédule,
Jo dis ce qui est.
-Par exemple ! Moi qui vous parle, en soixante-cing, voilà deux

ans et demi, j'ai amariné près du Groënland une baleine qui portait
encore dans son Hane le harpon poingonné d'un baleinier de Behring.
Or, je vous demande, comment après avoir été frappé à l'ouest de
l'Amérique, l'animal serait venu se faire tuer à l’est, s’il n'avait, après
avoir doublé, soit le cap Horn,soit le cap de Bonne Espérance. franchi
l'Equateur-

—Je pense comme l'ami Ned, dit Conseil, et j'attends ce que
répondra monsieur.

—Monsieur vous répondra, mes amis, que les baleines sont
localisées, suivant leurs espèces, dans certaines mers qu’elles ne
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quittent pas. Et si l’un de ces animaux est venu du détroit de Beringdans celui de Davis c'est tout simplement parce qu’il existe un
pussage d'une mer à l'autre soit sur les côtes de l'Amérique, soit sur
celles de l'Asie.

—Faut-il vous croire ? demanda le Canadien, en fermant un«il.
—Ifautcroire monsieur, répondit Conseil.
—Dès lors, reprit le Canadien, puisque je n’ai jamais pêché dansCes parages, je ne connais point les baleines qui les fréquentent -
—Je vousl'ai dit, Ned.
-—Raison de plus pourfaire leur connaissance, répliqua Conseil.
—Voyez ! voyez ! s'écria le Canadien, la voix émue. Elle s'ap-proche ! Elle vient sur nous ! Elle me nargue : Elle sait que je ne peux

rien contreelle ! ”
Ned Land frappait du pied. Sa main frémissait en brandissant

un harpon imaginaire.
“ Ces cétacés, demandu-t-il, sont-ils aussi gros que ceux des mers

hovéales ?

—A peu près, Ned.
C'est que j'ai vu de grosses baleines, monsieur, des baleines qui

mesuraient jusqu’à cent pieds de longueur ! Je me suis même laissé
dire que le Hullamock etl'Umgalliek des îles Aléoutiennes dépassaient
quelquefois cent cinquante pieds,

—Ceci me paraît exagéré, répondis-je. Ces animaux ne sont que
des baleinoptères, pourvus de nageoires dorsales, et de même que les
cachalots, ils sont généralementplus petits que la baleine franche.

—Ah s'écria le Canadien, dont les regards ne quittaient pas
l'Océan,elle se rapproche, elle vient dans les caux du Nautilus!"

Puis, reprenant sa conversation :
- Vous parlez, dit-il, du cachelot comme d’une petite bête ! On

cite cependant des cachelots gigantesques. Ce sont des cétacés intel-
ligents  Quelques-uns, dit-on, se couvrent d'algues et de fugus. On
les prend pourdes ilots. On campe dessus, on s’y installe,on fait du
fen...

-—On y bitit des maisons, dit Conseeil.
—Oui, farceur, répondit Ned Land. Puis, un beau jourl'animal

plunge et entraine tous ses habitants au fond de l’abime.
—Comme dans les voyages de Simbad le marin, répliquai-je en

riant.

——Ah maître Land, il paraît que vous aimez les histoires extra-
dinaires ! Quels cachalots que les vôtres J ‘espère que vous n'y croyez
pas
—Monsieur le naturaliste, répondit sérieusementle Canadien, il

faut tout croire de la part des baleines '—Comme elle marche celle-ci !
Conuneelle se dérobe :—Onprétend que ces animaux-là peuvent faire
le tour du monde'en quinze jours,

—Je ne dis pas non.
Mais, ce que vous ne savez sans doute pas, monsieur Aronnax,

c'est que, au commencement du monde, les baleines filaient plus rapi-

 

dement encore.
—Ah ! vraiment, Ned ! Et pourquoi cela /
—Parce qu’alors, elles avaient la queue en travers, comme les

poissons, c'est-à-dire que cette queue, comprimée verticalement, frap-
pait l'eau de gauche à droite et de droite à gauche. Mais le Créateur
s'apercevant qu’elles marchaient trop vite, leur tordit la queue, et
depuis ce temps-là, elles battent les flots de haut en bas au détriment
de leur rapidité.

—Bon, Ned, dis-je, en reprenant une expression du Canadien,
faut-il vous croire /

—Pas trop, répondit Ned Land, et pas plus que si je disais qu’il
existe des baleines longues de trois cents pieds et pesant cent mille
livres. 1 Ç

—C'est beaucoup,en effet, dis-je. Cependant,il faut avouer que
certains cétacés acquièrent un développement considérable, puisque,
dit-on, ils fournissent jusqu’à cent vingt tonnes d'huile,
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J'ai amariné, près du Groenland, une baleine. — Paye 8%.

—Pourça, je l’ai vu, dit le Canadien.

—Je le crois volontiers, Ned comme je crois que certnines

baleines égalent en grosseurcent éléphants. Jugez deseffets produits

par une telle masse lancée à toute vitesse!

—Est-il vrai, demanda Conseil, qu'elles peuvent cuuler des

navires /

—Des navires, je ne le crois pas, répondis-je On raconte, cepen-

dant, qu’en 1820, précisément dans ces mers du sud, une] baleine
se précipita sur l'Esseret le fit reculer avec une vitesse de quatre

mètres par seconde. Des lames pénétrérent par l'arrière, et l'Avser
sombra presque aussitôt.”

Ned me regarda d'un air narquois.

“ Pour mon compte,dit-il, j'ai reçu un coup de (neue de baleine,

—dans mon canot, cela va sans dire. Mes compagnons et moi, nous

avons été lancés à une hauteur de six mètres, Mais auprès de la

baleine de monsieur le professeur, la mienne n’était qu'un baleineau.

—Est-ce que ces animaux-là vivent longtemps / demanda Con-
seil.

—Mille ans, repondit le Canadien sans hésiter.

—Et comment le savez-vous, Ned?

—Parce qu’on le «it.

—Et pourquoi le dit-on /
—Parce qu'on le sait.

—Non, Ned, on ne le sait pas, mais on le suppose, et voici le

raisonnement sur lequel on s'appuie. Il y a quatre cents ans, lorsque

les pêcheurs chasstrent pour ln première fois les baleines, ces animaux

avaient une taille supérieure à celle qu’ils acquièrent aujourd'hui. On

suppose donc, assez logiquement, que l’infériorité des baleines actuelles

vient de ce qu’elles n'ont pas eu le temps d'atteindre leur complet

développement. C’est ce qui a fait dire à Buffon que ces cétacés pou-

vaient et devaient même vivre mille ans. Vous entendez ?
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Ned Land n'entendait pas. M n’écoutait plus.
s'approchait toujours. Il la dévorait des yeux.

“ Ah! s'écria-t-il, ce n’est plus une baleine, c’est dix, c'est vingt

c'est un troupeau tout entier ! Ex ne pouvoir rien faire ! Etre 1
pieds et poings liés!

-Mais, ami Ned, dit Conseil, pourquoi ne pas demander nn

capitaine Nemo la permission de chasser 2."

Conseil n'avait pas achevé sa phrase, que Ned Land s'était arta.

par le panneau et courait à la recherche du capitaine.
iustants après, tous deux reparaissaient sur la plate-forme.

Lu capitaine Nemo observait le troupeau de cétacés qui se jonai-

sur Jes eaux aun mille du Newt el aa,

“ Ce sont des balvines australes, dit-il. Il y a là la fortune Ju.

tlotte de baleiniers.

—Eh ! bien, monsieur, demanda le Canadien, ne pourrais-je leur

donnerla chasse, ne fût-ce que pour ne pas oublier mon ancien méti.…+

de harponneur/

—AÀ quoi bon, répondit le capitaine Nemo, chasser Utikquemer

pour détruire ! Nous n'avons que faire d'huile de baleine à bord.

La batein-

Quelque

—Cependant, monsieur, reprit le Canadien, dans la mer Roux-
vous nous avez autorisés à poursuivre un dugong !

—Il s'agissait alors de procurer de la viande fraiche à um

équipage. lei, se serait tuer pour tuer, Je sais bien que c'est un

réservé à l'homme. mais je n'admets pas ces passe-tomy-

En détruisant la baleine australe comme la balei.
franche, étres inotfensifs et bons, vos pareils, maître Land, commetten

privilege

meurtriers.

une action blämable. C’est ainsi qu'ils ont déjà dépeuplétoute la bai
de Battin, et qu'ils anéantiront une classe d'animaux utiles.

done tranquilles ces malheureux cétacés.
Lais<--

Ills ont bien assez de leu

ennemis naturels, les cachalots, les espadons et les scies, sans q

vous vous en méliez.”

Je laisse à imaginer la figure que faisait le Canadien pendant ©

cours de morale. Donner de semblables raisons À un chasseur. c'etir.

perdre ses paroles. Ned Lund regardait le capitaine Nemo et:

comprenait évidemment pas ce qu’il voulait lui dire. Cependant

capitaine avait raison.  L'acharnement barbare et inconsidére

pécheurs fera disparaître un jour la dernière baleine de l'Occan.

Ned Land sitHa entre les dents son Yankee doodle, foun

wains dans ces poches et nous tourna le dos.

Cependant le capitaine Nemo observait le troupeau de cétac
s'adressant à moi :

“ J'avais raison de prétendre, que sans compter l'homuu

baleines ont assez d'autres ennemis naturels.
affaire à forte partic avant peu.  Apercevez-vous, M. Aronnax. à hu

Celles-ci vont a

milles sous le vent ces points noirâtres qui sont en mouvement
—Oui, capitaine, répondis-je.

—Ce sont des cachalots, animsux terribles que j'ai quelquet’
rencontrés par troupes de deux ou trois cents. Quant à creux

bêtes cruelles et malfaisantes, on a raison de les exterminer.”
Le Canadien se retourna vivement à ces derniers mots.
“ Eh bien, capitaine, dis-je, il est temps encore, dans lint

même des baleines...

—Inutile de s'exposer, monsieur le professeur. Le Nuutit:
suffira à disperser ces cachalots. Il est armé d'un éperon d'acier

vaut bien le harpon de maître Land, j'imagine ".

Le Canadien ne se géna pas pour hausser les épaules, Attaque
des cétacés à coups d’éperon ! qui avait jamais entendu parler de

cela ?

“ Attendez, M. Aronnax, dit le capitaine Nemo.

montrerons une chasse que vous ne connaissez pas encore.
piété pour ces féroces cétacés. Ils ne sont que bouche et dent”

Bouche et dents On ne pouvait mieux peindre lo cachale:

macrocéphale, dont la taille dépasse quelquefois vingt-cinq metres,

Nous vot

Pas d-
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Latête énorme de ce cétacé occupe lo tiern de son corps. Mieux

armé que la baleine, dont ln mâchoire supérieure est seulement garnie

de fanous,il est muni de vingt-cin grosses dents, hautes de vingt

contimêtres, eylindriques et coniques à leur sommet, et qui pésent

Jeux livres chacune. C'est à lu partie supérieure de cette énorme

tite et de grandes cavités séparées par dos cartilages, qui se trouvent

(rois À quatre cents kilogrammes de cette huile précieuse, dite

- blane de baleine ”. Le cachalot est un animal disgracieux, plutôt

tetard que poisson, suivant la remarque de Frédol. Il est mal cons-

(ruit, étant pour ainsi dire “ manqué ” dans toute la parts

de sa charpente, et n’y voyant guère que de l'ail droit.

Cependant, lo monstrueux troupeau sapprochait toujours. . II

avait aperçu les baleines et se préparait à les attaquer. On pouvait

gauche

préjuger d'avance la victoire des cachalots, non seulement parce

qu'ils sont mieux bâtis pour l'attaque de leurs inoffensifs adversaires,

vrais quasi parce qu'ils peuvent rester plus longtemps sous les Mots,

ans venir respirer à leur surface.

Il n'était que temps d'aller au secours des baleines, Le Voutilus

mit entre deux eaux.

sant les vitres du salon.

Conseil, Ned et moi, nous primes place

Le capitaine Nemo se rendit pres du

tasonier pour manceuvrer sou appareil comme un engin de destrac-

“y, Bientôt, je sentis les battements de lhélice se précipiter ot

1 tre vitesse s'accroitre.

Le combat était déjà commencé entre les cachalots et les baleines,

esque le Nautilus arriva. 11 maneuvra de manière à couper la

«troupe des macrocéphajes. Ceux-ci, tout d'abord, se montrerent peu

vus à ln vue du nouveau monstre qui se mélait à la bataille. Mais

“iontôt ils durent se garer de ses coups.

(Quelle lutte ! Ned Land lui-même, bientôt euthoustasme, tint

ar battre des mains. Le Nontilus n'était plus qu'un harpon ford

dable, brandi par la main de son capitaine.

masses charnues et les traversait de part en part, laissant après son

I} se fancait contre ces

passage deux grouillantes moitiés d'animal, Les formidables coups

de queue qui frappaient ses flancs, il ne les sentait pas. Les chocs

ail produisait, pas davantage.

un autre, virait sur place pour nc pas manquez su proie, allant de
Un eachalot exterminé, il courait à

l'avant, de l'arrière, docile à son gouvernail, plongeaut quand le

“tacé s'enfonçait dans les couches profondes, remontant avec lui

‘crsqu’il revenait à la surface, le frappant de plein où d'écharpe, le

cupant où le déchirant, et dans toutes les directions et sous toutes

ies allures, le perçant de sonterrible cperon.

Quel carnage | Quel bruit a la surface des Mots * Quels sites

svnts aigus et quels ronflements particuliers à ces animaux epou-

vantés * Au milieu de ces couches ordinairement si paisibles, leur

neue créait de véritables houles.

Pendant une heure se prolongea cet homerique massacre, auquel

Plusieurs fois. dix ou

On
es macrocéphales ne pouvaient se soustraire.

Jouze réunis essayérent «l'écraser le Nontilus sous leur masse,

voyait, à lu vitre, leur gueule énorme pavée de dents, leur ail formi

dable. Ned Land qui ne se possédait plus, les wenacait et les inju

riait. On seutait qu'ils se cramponnaient A notre appareil, comme

des chiens qui cuitfent un ragot sous les taillis. Mais le Neutdus,

forçant son hélice, les emportait, les entrainait, ou les ramenait vers

le niveau supérieur des caus, sans se soucier ni de leur poids énorme,

ni de leurs puissantes étreintes.

Enfin la musse des cachalots s'éclaireit.

tranquilles. Je sentis que nous remnontions à la surface de l'Ocean, Le

la plate-forme.

Les flots reduvinrent

panneau fut ouvert, ct nous nous précipitämes sur

La mer était couverte de cadavres mutilés. Une explosion formi-

dable n'eût pas divisé, déchiré, déchiqueté avec plus de violence ces

masses charnues. Nous flottions au milieu de corps gigantesques.

bleuâtres sur le dos, blanchätres sous le ventre, et tout bossueés

d'énormes protubérances. Quelques cachalots épouvantésduyaient à
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l'horizon. Les flots étaient teints en rouge sur un espace de plusieurs

milles, et le Vactilus flottait au milieu d'une mer de sang.

Le capitaine Nemo nous rejoignit.

“ Eh bien, maître Land ?, dit-il.

—Eh bien,

l'enthousiasme s'était calmé, c'est un spoctacle terrible, en effet. Mais

je ne suis pas un boucher, je suis un chasseur, ct cvei n’est qu’une

boucheriv.

C'est un massacre d'animaux malfaisants, répondit le capitaine,

monsieur, répondit le Canadien, chez lequel

ct le Ncutilus n’est pas un couteau de boucher.

-—J'aime mieux mon harpon, répliqua le Canadien.

—hacun son arme, “répondit le capitaine, en regardantfixement

Ned Land.

Je craignais que celui-ci ne se lnissit emporter a quelque violence

qui aurait eu des conséquences déplorables. Mais sa colère fut

détournée par la vue d'une baleine que le Noutilux accostait en ce

moment.

L'animal n'avait pu échapper à la dent des cachalots, Je reconnus

ln baleine australe, à tête déprimée, qui est entièrement noire.

Anatomiquement, elle se distingue de la baleine blanche et du Nord-

Caper par la soudure des sept vertébres cervicales, et elle compte deux

côtes de plus que ses congénères. Le malheureux cétacé, couché sur

le tfune, le ventre troué de morsures, était mort. Au

nageoire mutilée pendait encore un petit baleineau qu'il n'avait pu

hout de sa

sauver du massacre. Na bouche ouverte laissait couler l'eau qui raur-

muurait comme un ressac à travers ses fanons.

Le capitaine Nemo conduisit le Noutilus ques du cadavre de

l'animal. Deux de ses honumes montèrent sur le tlane de la baleine, et

jo vis, non sans étonnement. qu'ils vetiraient de <es mamelles tout le

tait qu'elles contenaient. c'est-à-dire la valeur de deux à trois

tonnes.

Le capitaine mu'otlrit unie tasse de ce lait encore chaud. Je ne pus

m'empêcher de lui marquer ma répugnanee pour ce breuvage. Il

m'assura que ce lait était excellent. ct qu'il ne se distinguait en aucune

façon du lait de vache.

Je le goûtai et je fus de son avis. C'était donc pour nous une

reserve utile, car. ce lait. sous lu forme de beurre salé ou de fromage,

devait apporter une agréable variété à notre ordinaire.

De ce jour là, je remarquai avec inquiétude que les dispositions

de Ned Land envers le capitaine Nemo devenaient de plus en plus

mauvaises, et je résolus de surveiller de près les faits et gestes du

Canadien.

CHAPITRE N11

LA BANOUISE.

Le Veutilux avait repris son imperturbable direction vers le

wl. 11 suivait le cinquantième méridien avec ane vitesse considérable,

Voulait-il done atteindrele pôle ? Je ne le pensais pas, car jusqu'ici

toutes les tentatives pour s'élever jusqu'à ce point «du globe avaient

échour. La saison. d'ailleurs, était déjà fort avancée, puisque le !3

mars des terres nantarctiques correspond an 13 septembre des régions

horéales, qui commence la période équinoxiale.

Le 1H mars, j'aperçus des glaces flottantes par 55 de latitude,

simples débris blafards de vingt à vingt-cinq pieds, formant des

écueils sur lesquels la mer déferlait. Le Ncutites se maintenait a la

l'Océan.

arctiques, érait familiarisé avec ce spectacle des iee-heres, Conseil et
surface ce Ned Land. ayant déjà péché dans les mers

moi, nous l'adimirions pour la premiere fois,
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Dans l'atmosphère, vers l'horizon du sud, s’étendait une bande

blanche d'un éblouissant aepect. Les baleiniers anglais lui ont donné
le nom de “ ice-blinek ”. Quelque épais que soient les nuages,ils ne
peuvent l’obseurcir. Elle annonce la présence d'un pack ou banc de
glace,

En ettet, bientôt apparurent “des blocs plus considérables dont
l'éclat se moditiait suivant le caprices de la brume. Quelques-unes
de ces masses montraient des veines vertes, comme si le sulfate de
cuivre en eût tracé les lignes ondulées. D'autres, semblables à d’énormes
améthystes, se Inissaient pénétrer par la lumière. Celles-ci réverbé-
raient les rayons du jour sur les mille facettes de leurs cristaux.
Celles-là, nuancées des vifs reflets du calcaire, auraient suffi à ln
construction de toute une ville de marbre.

Plus nous descendions au sud, plus ces îles flottantes gagnaient
en nombre et en importance. Les oiseaux polaires y nichaient par
milliers. C'étaient des pétrels, des damiers, des puffins, qui nous
assourdissaient de leurs cris. Quelques-uns, prenant le Nautilus pour
le cadavre d'une baleine, venaient s’y reposer et piquaient de coups
de bec sa tôle sonore.

Pendant cette navigation au milieu des glaces,le capitaine Nemo
se tint souvent sur la plate-forme. 1! observait avec attention ces
parages abandonnés. Je voyais son calmeregard s'animer parfois. Se
disait-il que dans ces mers polaires interdites à l'homme, il était là
chez Ini, maitre de ces infranchissables espaces ? Peut-être. Maisil
ne parlait pas. Il restait immobile, ne revenant à lui que lorsque ses
instinets de manwuvrier reprenaient le dessus. Dirigeant alors son
Nautilus avec une adresse consommée, il évitait habilement le choc
de ces masses dont quelques-unes mesuraient une longueur de plu-
sieurs milles sur une hauteur qui variait de soixante-dix à quatre-
vingts mètres. Souvent l'horizon paraissait entièrement fermé. A la
hauteur du soixantième degré de latitude, toute passe avait disparu.
Mais le capitaine Nemo, cherchant avec soin, trouvait bientôt quelque
étroite ouverture par laquelle il se glissait audacieusement, sachant
bien, cependant, qu’elle se refermerait derrière lui.

Ce fut ninsi que le Nautilus, guidé par cette main habile,
dépassa toutes ces glaces, classées, suivant leur forme ou leur gran-
deur, avec une précision qui enchantait Conseil : ice-bergs ou mon-
tagnes, ice-tields ou champs unis et sans limites, drift-ice ou glaces

flottantes, packs ou champs brisés, nomumés palchs quand ils sont
circulaires, et streams lorsqu'ils sont faits de morceaux allongés.

La température était assez basse. Le thermomètre, exposé à l'air
extérieur, marquait deux à trois degrés au-dessous de zéro. Mais
nous étions chaudement habillés de fourrures, dont les phoques ou
les ours marins avaient fait les frais. L'intérieur du Na utilus,
régulièrement chauffé par ses appareils électriques, défiait les froids
les plus intenses. D'ailleurs, il lui eût suffi de s’enfoncer à quelques
mètres au-dessous des flots pour y trouver une température suppor-
table.

Deux mois plus tôt, nous aurions joui sous cette latitude d’un
Jour perpétuel : mais déjà la nuit se faisait pendanttrois ou quatre
heures,et plus tard, celle devait jeter six mois d'ombre sur ces régions
circompolaires,

Le 15 mars, la latitude des iles New-Sethland et des Orkney du
Sud fut dépassée. Le capitaine m'apprit qu'autrefois de nombreuses
tribus de phoques habitaient ces terres ; mais les balciniers anglais et
américains, dans leur rage de destruction, massacrant les adultes ct
les femelles pleines, là où existait l'animation de la vie, avaicat laissé
après eux le silence de la mort.

Le 16 mars, vers huit heures du matin, le Nautilus, suivant le
cinquante-cinquième méridien, coupa le cercle polaire antarctique.
Les glaces nous entouraient de toutes parts et fermaient l'horizon.
Cependant, le capitaine Nemo marchait de passe en passe ot s'élevait
toujours,
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“ Mais où va-t-il ? demandai-je.
—Devantlui, répondait Conseil. Après tout, lorsqu'il ne pourra

pas aller plus loin, il s'arrêtera.

-—Je n’en jurerais pas!” répondis-ju.

Et, pour être franc, j'avouerai que cette excursion aventureu…

ne me déplaisait point. A quel degré m'émerveillaient les beautés J.
ces régions nouvelles, je ne saurais l’exprimer ! Les glaces prenaient
des atlitudes superbes Ici, leur ensemble formait uneville oriental
avec ses minarets et ses mosquées innombrables. Là, une cité écroulc

et comme jetée À terre par une convulsion du sol. Aspects incess.uiu

ment variés par les obliques rayons du soleil, ou perdus dans 1.
brumes grises au milieu des ouragans de neige. Puis, de toutes pau
des détonations, des éboulements, des grandes culbutes d'ice-berys, qi
changeaient le décor comme le paysage d’un diorama.

Lorsque le Nautilus était immergé au moment où se rompaicr
ces équilibres, le bruit se propageait sous les eaux uvec uneeffrayant
intensité, ct la chute de ces masses créait de redoutables rem
jusque dans les couches profondes de l'Océan. Le Nautilus voulait
ct tanguait alors comme un navire abandonné à la furie des élément

Souvent, ne voyant plus aucune issue, je pensais que nous étios.
définitivement prisonniers : mais, l'instinet le guidant, sur le ph,
léger indice le capitaine Nomo découvrait des passes nouvelles. Il 1.
se trompait jamais en observant les minces filets d'enu bleuâtre pi,
sillonnaient les ice-tields. Aussi ne mettais-je pas en doute qu'il n°-
aventuré déjà le Vautiluæ au milieu des mers antarctiques.

Cependant, dans ln journée du 16 mars, les champs de gla
nous barrèrent absolument la route. Ce n’était pas encore ka banqui

mais de vastes ice-fields cimentés parle froid. Cet obstacle ne poux a

arrêter le capitaine Nemo, et il se lança contre l’ice-tfield avec un

effroyable violence. Le Nuutilus entrait comme un coin dans cot.
masse friable, et la divisait avec des craquements terribles. (“ita

l'antique bélier poussé par une puissance infinie. Les débris de glar-
haut projetés, retombaient en grêle autour de nous. Par sa sen’

force d'impulsion, notre appareil se creusait un chenal. Quelquetoi-
emporté par son élan, il montait surle champ de glace ct l'écrasait «de
son poids, ou par instants, enfourné sous lice-field, il le divisait jo

un simple mouvement de tangage qui produisait de larges déchirur--
Pendant ces journées, de violents grains nous assaillirent. Pa

certaines brumes épaisses, on ne se fût pas vu d'une extrémité de.
plate-forme à l’autre. Le vent sautait brusquement à tous les point
du compas. La neige s'accumulait en couches si dures qu'il fallait |

briser à coups de briser. Rien qu'à la températuredecinq degr
au-dessous de zéro, toutes les parties extérieurts du Nautilus ~

recouvraient de glaces. Un gréement n'aurait pu se manœuvrer, ca
tous les garants cussent été engagés dans la gorge des poulies. Un

bâtiment sans voiles et mû par un moteur électrique qui se passait

de charbon, pouvait seul affronter d'uussi hautes latitudes.

Dans ces conditions, le baromètre se vint généralement très bas.
tomba même à 73° 5, Les indications de ln boussole n’offraient plus
aucune garantie. Ses aiguilles affolées muarquaient des direction:

contradictoires, en s'approchant du pôle magnétique méridional qui n-

se confond pas avec le sud du monde. En effet, suivant Hansten, ©

pôle est situé à peu près par 70 de latitude et 130 de longitude, et
d’après les observations de Duperrey, par 135° de longitude et 70 30
de latitude. Il fallait faire alors des observations nombreuses
sur les compas transportés à différentes parties du navire et prendre

une moyenne. Mais souvent ons’en rapportait àl'estime pour relever
la route parcourue, méthode peu satisfaisante au milieu de ces passes
sinueuses dont les points de repère changent incessamment.

Entin, le 15 murs, après vingt assauts inutiles, le Nautilus se vit
définitivement engagé. Ce n'était plus ni les streams, ni les palks,
ni les ice-tields, mais une interminable et immobile barrière formée

de montagnes soudées entre elles, -
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“ La banquise ! ” me dit le Canadien.

Je compris que pour Ned Land comme pourtous les navigateurs

qui nous avaient précédé, c'était l’infranchissable obstacle. Le soleil

ayant un instant paru vers midi, le capitaine Nemo obtint une

observation assez exacte qui donnait notre situation par51 30° de

longitude et 67° 39° de latitude méridionale C'était déjà un point

avancé des régions antarctiques,

De mer, de surface liquide, il n’y avait plus apparence devant

nos yeux. Sous l'époron du Nautilus s'étendait une vaste plaine

tourmentée, enchevêtrée de blocs confus, avec tout ce péle-méle

capricieux qui caractérise la surface d'un fleuve quelque temps avant

In débâcle des glaces, mais sur des proportions gigantesques. (à et

lh des pies aigus, des aiguilles délices s'élevant à une hauteur de

denx cents pieds ; plus loin une suite de falaises taillées à pie et

revétues de teintes grisûtres, vastes miroirs qui reflétaient quelques

ravons de soleil à demi noyés dans les brumes, Puis, sur cette nature

Acsolée, unsilence farouche, à peine rompu par le battement d'ailes

Jus pétrels ou des puffiis. Tout était gelé alors, même le bruit.

 

  
Le Nautilus fut bloqué.—Page 91.

Le Nœutilus dut donc s'arrêter dans son aventureuse course au

milieu des champs de glace.

« Monsieur, me dit ee jour-li Ned Land. si votre capitaine va

plus loin !
—Ehbien /

—Ce sera un maitre homme.

—Pourquoi, Ned ?

—Parce que personne ne peut franchir la banquise. Il est puis-

sant, votre capitaine; mais, mille diables : il n'est pas plus puissant

que la nature, et là où elle a mis des bornes, il faut que l’on s'arrête

bon bré mal gré.

—Eneffet, Ned Land, et cependant j'aurais voulu savoir ce qu'il

y a derrière cette banquise ! Un mur, voilà ce qui w'irrite le plus

—Monsieur a raison, dit Conseil. Les murs n’ont été inventés

que pour agacerles savants, Il ne devrait pas y avoir de murs nulle

part.

-Bon tit le Canadien. Derrière cette banquise, on sait bien

ce qui se trouve.

—Quoi done ? demandai-je.

— De la glace, et toujours de la glace

—Vous êtes certain de ce fait, Ned, répliquai-je, mais moi je ne

le suis pas, Voilà pourquoi je voudrais aller voir.

--Eh bien, monsieur le professeur, répondit le Canadien, renon-

evz à cette idée. Vous êtes arrivé à la hanquise, ce qui est dejà

suffisant, et vous n’irez pas pas plus loin, ni votre capitaine Nemo, ni

son Vautilus, Et qu’il le veuiile où non, nous reviendrons vers le

nord, c’est-à-dire au pays des honnêtes gens”

Je dois convenir que Ned Land avait raison, «+ tant que les

navires ne seront pas faits pour naviguer sur les champs de glace ils

devront s'arréter devant lu banquise.

En etlut, malgré ses efforts, malgréles moyens puissants employés

pour disjoindre les glaces, le Nadi us fut réduit à l'innmobilité. Ordi-

nairement, qui ne peut aller plus loin en est quitte pour revenir sur

ses pas. Mais ici, revenir était aussi hapossible qu'avancer, car les

passes s'étaient refermées derrière nous, et pour peu que notre appa-

veil demeuvit stationnaire, il ne tarderait pas à être bloqué. Ce fut

méme ce qui arriva vers deux heures du soir, et lu jeune glace se

format sûr ses flanes avec une étonnante rapidité Je dus avouer que

la conduite du capitaine Nemo était plus qu'imprudente.

J'étais en ce moment sur la plate-forme Le capitaine qui obser

sait la situation depuis quelques instants, me dit :

“Et bien. monsieur le professeur. qu'etr pensez-vous

de pense que nous sommes pris, capitaine.

Pris ! Et comment l'attendez-vous ‘

—J'entends que nous ne pouvons aller ni en avant ni en arrière

ni d'aucun côté, C'est, je crois, ce qui s'appelle © pris” du moins sur

les continents habités.

- Ainsi, monsieur Aronnas, Vous pensez que le Neontilus ne

pourra pas se dégager

- Ditticilement, capitaine car la saison est deja trop avancée

pour que vous comptiez sur une débacte des laces,

Ah ! monsieur le professeur, répondit le capitaine Nemo d'un

ton ironique. vous serez toujours le méme. Vous ne voyez qu'empé-

chements of obstacles * Moi, je vous affirme que non-seulement le

Nootilas se dégagera, nus qu'il ira plus loin encore

Plus loin au sud? demandai-je en regardant le capitaine.

-_ Oui, monsieur, il tra au pôle

Au pôle | nv'écriai-je. ne pouvant retenir un mouvement dineré-

dulité.

Oui ! répondit froidement le capitaine, au pôle antarctique. à

ce point inconnit où se éroisent tous les méridiens du globe. Vous

savez si je fais du Nef dis ec que je veux. "

Oui ! je le savais. Je savais cet homme audacieux jusqu'à la

témérité | Mais vaincre ces obstacles qui hérissent le pôle sud, plus

inaccessible que ce pole nord, non encore atteint parles plus hardis

navigateurs, n'était-ce pas une cut reprise absolument insensée, ot que,

seul, l'esprit d'un fou pouvait concevoir!

IL rue vint alors à l'idée de demander au capitaine Nemo sil

avait déjà découvert es pôle que n'avait jamais foulé le pied d'une

créature humaine.

« Non, monsieur. me répondit-il.et nous le découvrirons ensemble.

Là où d'autres ont échoué, je n'échouerai pas. Jamais je n'ai proment

mon Noutilus aussi loin sur les mers australes : mais, je vous le

répète, il ira plus loin encore.

__Je veux vous croire, capitaine, repris-je d'un ton un peu

ironique. Je vous grois * Mtons en avant H n'y pas d'ubstacle pour
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nous ! Brisons cette banquise ! Faisons-la sauter, et si elle résiste,
donnons des ailos au Nœutilus, atin qu'il puisse passer par dessus!

—Par dessus ? monsieur le professeur, répondit tranquillement
le capitaine Nemo. Non point par dessus, mais par dessous.

—-Par dessous ! ” m’écriai-je.
Une subite révélation des projets du capitaine venait d’illuminer

mon esprit. J'avais compris. Les merveilleuses qualités du Vautilux
allaient le servir encore dans cette surhumaine entreprise :

“ Je vois que nous commençons à nous entendre, monsieur le

professeur, me dit le capitaine, souriant à demi. Vous entrevoyez

déjà la possibilité—moi, je dirai le succès,—de cette tentative. Ce
qui est impraticable avec un navire ordinaire devient facile au

Nautilus, Si un continent émerge au pôle, il s'arrêtera devant ce

continent. Mais si au contraire, c’est la mer libre qui le baigne,il
ira nu pôle même!

—Eneffet, dis-je, entraîné par le raisonnement du capitaine, si la

surface de ln mer est solidifiée par les glaces, ses couches inférieures

sont libres, par cette raison providentielle qui a placé à un degré

supérieur à celui de la congélation le maximum de densité de l’eau de

mer. Et, si je ne me trompe, la partie immergée de cette banquise
est à la partie émergeante comme quatre est à un /

—A peu près, monsieur le professeur. Pour un pied queles ice-

bergs ont au-dessus de la mer, ils en ont trois au-dessous. Or, puisque

ves montagnes de glaces ne dépassent pas une hauteur de cent mètres,
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elles ne s'enfoncent que detrois cents. Or, qu'est-ce que trois cents
mètres pour le Voutilus ?

—Rien, monsieur.

—I1 pourra même aller chercher à une profondeur plus grande
cetle température uniforme des eaux marines, et là nous braverons

impunément les trente ou quarante degrés de froid de la surface.
—Juste, monsieur, très juste, répondis-je en m’animant.

—La seule difficulté, reprit le capitaine Nemo, sera de rester
plusieurs jours immergés sans renouveler notre provision d'air.

—Nest-ce que cela ? répliquai-je. Le Nrutilus a de vastes
réservoirs, nous les remplirons, et ils nous fourniront tout l'oxygène
dont nous aurons besoin.

——Bien imaginé, M. Aronnax, répondit en souriant le capitaine.
Mais ne voulant pas que vous puissiez m'accuser de témérité, je vous
soumets d'avance toutes mes objections.

—Enavez-vous encore ?

—Une seule. Il est possible, si la mer existe au pôle sud, que

cette mer soit entièrement prise, ct, par conséquent, que nous ne
puissions revenir à sa surface :

—Bon, monsieur, oubliez-vous que le Nautilus est armé d'un
redoutable éperon, et ne pourrons-nous le lancer diagonalement
contre ces champs de glace, qui s'ouvriront au choe ?

—Eh ! monsieur le professeur, vous avez des idées aujourd'hui!

—D'ailleurs, capitaine, ajoutai-je en w’enthousiasmant de plus
belle, pourquoi ne rencontrerait-on pas la mer libre au pôle sud

comme au pôle nord ? Les pôles du froid et les pôles de la terre ne se
confondent ni dans l'hémisphère austral ni dans l'hémisphère boréal,
et, jusqu’à preuve contraire, on doit supposer ou un continent ou un
océan dégagé de glaces à ces deux points du sol.

—Je le crois aussi, M. Aronnax, répondit le capitaine Nemo. Je

vousferai seulement observer qu’après avoir émis tant d'objections

contre mon projet, maintenant vous m'’écrasez d'arguments en sa
faveur ”.

Le capitaine Nemo disait vrai. J'en étais arrivé à le vaincre en

audace ! C'était moi qui l'entraînais au pôle ! Je le devançais, je le
distancais.. Mais nun ! pauvre fou. Le capitaine Nemo savait

mieux que toi le pour et le contre de la question. et il samusait i te
+voir emporté dans les rêveries de l'impossible !
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Cependant,il n'avait pas perdu un instant. À un signal le second
parut. Ces deux hommes s’entretinrent rapidement dans leur in
préhensible langage, et soit que le second eût été antéricurement
venu, soit qu’il trouvât le projet praticable, il ne laissa voir
surprise.

Mais si impessible qu'il fût il ne montra pus une plus complets

impassibilité que Conseil, lorsque j'annonçai à co digne gurçon mare
intention de pousser jusqu'au pôle sud. Un “comme il plais à
monsieur ” accucillit ma communication, ct je dus m'en contente

Quant à Ned Land, si jamais épaules se lovèrent haut, ce furent +1
du Canadien.

“Voyez-vous, monsieur, me dit-il, vous et votre capitaine Nom.
vous me faites pitié !

Mais nous irons au pile, maitre Ned.
—Possible, mais vous n’en roviendrez pas !

Et Ned Land rrentra dans sa cabine, “ pour ne pas faire vis.
heur,” dit-il en me quittant.

Cependant, les préparatifs de cette audacieuse tentative ven»
de commencer. Les puissantes pompes du Nautilus refoulaient
dans les réservoirs et l'emmagasinaient à une haute pression.
quatre heures,le capittine Nemo m'annonça que les panneaux
plate-forme allaient être fermés. Je jetai un dernier regard <u

l'épaisse banquise que nous allions franchir. Le temps était

l'atmosphère assez pure, le froid très-vif, douze degrés au-dess-…
zéro ; mais le vent s'étant calmé,cette température ne sembdir
trop insupportable.

Une dizaine d'hommes montèrent sur les flancs du Non.

armés de pics, ils cassérent la glace autour de la caréne qui fur i

tôt dégagée. Opération rapidement pratiquée, car la jeun-

était mince encore. Tous nous rentrâmes à l'intérieur. Les res
habituels se remplirent de cette eau tenue libre à la flottaison
Nautilus ne tarda pas à descendre.

J'avais pris place au salon avec Conseil. Par la vitre
nous regardions les couches inférieures de l’Océan astral. Le 1 -

momètre remontait.  L'aiguille du manomètre déviait sur le +.

À trois cents mètres environ, ainsi que l'avait prévu le cap
Nemo, nous flottions sous la surface ondulée de la banquise. M.

Nautilus s'immeagea plus bas encore. Il atteignit une profon-.
huit cents mètres. La température de l'eau, qui douze degrés à lu

face, n'en accusait plus que onze. Deux degrés étaient déjà za. -

Il va sans dire que la température du “ Nautilus,” élevée par ses +, +

reils de chauffage, se maintenait à un degré très-supérieur. |
les manœuvres s'accomplissaient avec une extraordinaire pro

“ On passera, n'en déplaise à monsieur me dit Conseil.
—J'y compte bien ! ” répondis-je avec le ton d'une pr:

conviction.

Sous cette mer libre, le Nautilus avait pris dirceteme-

chemin du pôle, sans s'écarter du cinquante-deuxième méridien. 1

67 30' à 90 , vingt-deux degrés et demi en latitude restaient à

courir, c'est-à-dire un peu plus de cinq cents lieues.
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Le « Nautiius
prit une vitesse moyenne de vingt-six milles à l'heure, la vitesse ! 1

train express. S'il la conservait, quarante heures lui sutfiraient +
atteindre le pôle.

À suivre
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